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Ce Journal paraît. a«ec une Graoure cohriée , tous les cinq jours, 
le i 5 â 'pc dcu-̂  Gravures, ( 9 fr. pour trois m ois, 18 Ir. pour 
six , et 3li l'r. pour un-un.) 5o c. de plus par lrlni.’’ pour l  etranger.

En. 1802. acté commencée, pour servir de supplemenlauJoMniUes^ixmcs,
ùTe suite de Gravures coloriées, formai in-n.̂  olloug , de UonUe, , 
Drap^Us, Bronzes, Orlevrerie et Voilures Ges Grarure.r paroiueni deux 
àdlux.L-abonnemcnt. pourune année.
franc. Les Lieraisons de l'année 1816. comprendront les N . 4ai fl 4S9.

F A R 1 s
Ce jg Juillet 1816.

Apres quelques échecs, VAmhiqu-ùmique v.ent de se relever 
d’une manière écluante , en donnant Boleslas on /« Rames de 
VAhlm-e. C e mélo.lrame offre tout ce qui peut plaire en ce 
genre: assassinat, suicide, orage, combats de toute espece, ex­
plosion, e tc .,  etc. Toutes nos jolies leruines voudront \oir 
Boleslas.

E
L e  tliéâtre St.-Martm a célébré avec succès le IIuU Juillet. L e  

.etd vaudeville qui porte co titre , a produit plus delTet que 
a grande pantomime allégorique qui avoit ete jouee auparavant.

L e  Vaudeville a vn s’écrouler le Ponl de Kelhau  bruit des sifflets. 
U n seul couplet a mérité des applaudissemens; le voici :

Puisque j’a i . quoique sans miracle ,
Joué le rôle de devin ,
Je vais ici rendre nn oracle 
Que je vous donne pour certain :
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Après use funes le guerre 
Enfin la Fronce respirant,
Doit rei rotiver un tendre père 
Dons un üls de Louis-le-Graad.

L e  retour de Potier aux Variétés a ramené la l’ouïe à ce tliéâtre. 
On dit que de son côté , B/uiiet compte beaucoup sur Cadei- 
Roussel intriÿanl, parce qu’il )' a Ibrce bêtises.

♦

L E S  M A L H E U R S  D E  L A  J E U N E S S E .

Qui auroit cru , mou clier oncle, que ce seroit moi qui sorois 
obligé de vous donner des consolations , moi qui voulois vous on 
demander, qui m’apprêtois à vous raconter mes tristes .aventures, 
mes vives inquiétudes et mes noinl)rciux dés.ippolutemens ! Vous
vous plaignez , vous laites un parallèle de votre sim.ation et de la
mienne , et voiis prétendez que tout est à mon avunlage !.... Cela 
seul me rassure sur votre compte; vous vous livrez à la plaisanterie, 
c ’est une preuve que votre esprit n’est pas aussi malade que vous
voudriez me le persuader; en effet, que vous maiique-t-il? ce 
n’est ni l ’argent, ni la santé ! V ̂  ̂ Vous avez, dites-vous, vingt années
de trop que vous céderiez de bon cœur avec vingt mille livres de 
rentes à relui qui consentiroit à s’en cliarger.... Que ce inarebé 
n’esl-il possible ! votre neveu qui se connoH en procédés délicats, 
s’empresseroit de le conclure avec un rabais de moitié en votre 
faveur ! L.i jeunesse est un triste larde.au, croyez m oi, lorsqu'on 
est obligé delà passer au milieu des privations, ou sans cesse occupé 
à repousser les allaquos d’un balalüon de créanciers ; vous ne savez 
ce que c ’est que cette engevvrice. je vais vous en donner une idee... 
Imaginez-vous des gens q u i, quel que soit leur physique, parois- 
sent toujours l.iids.... qui, malgré leurs paroles jnielleuses ou 
entortillées, semblent toujours revêches et insolens.... q u i, de 
p lu s, par une inconcevable l'atalitc , se trouvent sans cesse sur vos 
pas . soit nu spectacle , soit n la promenade ou dans la rue.... En- 
vain vous sortez de grand matin et vous rentrez lort tard pour les 
fuir , un emb.arras de charrettes vous l'ait trouver nez-à-nez avec le 
plus intraitable d’entre eux, ou bien un maudit allumeur de ré ­
verbères vous livre inopinément à tel autre que vous vous Hâtiez 
d’esquiver en détournant la tête !...

D ’après cet exposé , mallieureusement trop exact, vous voyez , 
mon cher oncle , que j’ai appris, à mes propres dépens , à tracer les 
porlr.aits que je vous mets sous les yeux. I l e.sl vrai que si j’ai des 
dettes, je puis brûler le pave dans un léger Tilbury , et faire a mes 
amis les honneurs d’un apparlemeiu élégamment orné ; vous, au
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^  tout

“ : r ; o ; ; n t E e n  a £ .e n ts o l.lé , vous ne - - ^ ‘' - [ ^ ' C n t c r  
.lécrocher vos ia!)leanx cl enlever vos pendules. A-li-mon o n ce  ,
™  “ k  s„r. os. d ill& e „,.... e. -i„= l ™” - t “ '  n T ..™
^ A vnt^và^e aii’ iniporte que voire liab.t s o t  n ul lait, pouivu 
n,iM so cfum l ?O ne votre Lrruque soit hbm le ou brune , pourvu

qiie notre barbe soit bien laite et nos favoris art.steinent peignes , 
que notre cturivari dessine exaotenient nos
ressort r rélé-iince ; d est indispensable que nous ayons une io ,o  
pour lapiècc nouvelle et des billets pour la
L rè s  viennent les parties de campagne ; les sonpeis üns , le j e u
cl les .Sem blées d’ap%rat. l îé  bien ! quand nous avons
le.s dépenses , les soins et les attent-ons pour asservir  ̂ . -
différent ou rel.elle , quand nous avons gagne les ^ous
les jaloux et surmonté tous les obstacles, cpi arrive- ' •  ,
tratld , on nous abandonne , et souvent pour nn rival
avec lequel nous ne pouvons même avoir le  plaisir
la gorge ! Je vous le <lis et je vous le répété , mon cher oncle , la

’ TribiU-ll^ùn'è Sollicitons tous deux la mËme
p la c l Je ferai valoir .Pu'u côté , .non xéle , mon - 't m le  j n
désir ardent de bien faire et de m’acquer.r un nom , ^  ’
vous vanterez voire aplom b, voire conuo.ssance des «
des affaires, surtout voire bonne cave et votre liabde cuism iu , et 
vous verrez si vous uo IVnipoi'lez pas sur moi ! .

S ’agiU l d’une spéculation commerciale ou d nue 
tiq u i^ c’esi encore vous qn. obtenez la V 1̂*̂ '‘
neralement reconnu que la jeunesse est b ile  et

' riinentée, .nalgré les exemples nom breux, que chaque ]ou r, je 
nourrois donner du contraire. -,

D’après d’aussi graves inconveniens, je ne cloute pas, mon ciier 
oncle I que vous ne vous applaudissiez d'être parvenu a un âge ou 

rt peu les risques d’être trompe par un laux anu 
o lU e , o ù l ’oa est dégoûté des pre-liges de_l amour et des 
l’ambition, à une époque de la vie enfin ou 1 on 

sainement, penser sagement, et se conduire de même. a
m o l , il me [arcle tant d’y  arriver, que je fais tout ce }« 
pour abréger ma jeunesse ; c ’est vous d.re que ,e suis 
dérangé , que je passe souvent mes ,onrnees a table , mes 
bal. et la nuit nu jeu et en assez m.au^aise rmupagme , ni. s y  ^
inongnignon! 1’..rgcnts’cn va , le  p 'aiy r fifh et la santc "«
O n a des chagrins, on voudroit en ü tu r, uns boqne malad.e nous

l ’on coui 
amante volage 
rêves de
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tii'Proit d'affaire.... vain espoir ! on résiste à des excès dont la cen­
tième partie lueroit un vieillard robuste.... lloellemeul la jeunesso 
est bien .à plaindre !

( 3 i6 )

C O W T E  D E  B I D P A I .

U n p.avsan ne vivoit que du produit de la  _cliasse et de la
nêclie auxaucllcs il se litroil lour-à-toor; un îour tjii il avoit 
r  , A . . . • T ____ ipecnc auxaiioiirs u  se imuii- iuui-h-'ivua » j-
tendu, ses lacets , trois oiseaux s’j  pr.rent et d’autres alloicnt 
s’y  prendre, lorsque le  bruit de deux bomincs qui sembloient
se qu ereller, les écarta ; c ’étoient deux s a t a n s  qui disputoient.
L e  pavsan les aborde et les conjure de suspendre leur dispute, 
de [leur que le bruit ([u'ils (ont n’ell'arouclie les oiseaux, ro u r  
prix de leur silence, les savans exigent que le p.aysau leur donne 
à diaeun un des iro.sqlseaux qu’il ato.l pris. Une m'en restei <i quun  ̂
leur dit-il ; je  suis pauoie ; ma Jusnille est numineuse ; la science 
doit rendre les hommes justes : quel droit urez-rous sunna chasse 
paur en exiqerjes deux tiers? C'est oiulrr tiiules les luis de a 
justice. Les savans .se contenlèreut de lui répondre qu ils alloient 
continuer leur dispute avec; plus de cbaleur. Le paysan , pour 
se délivrer de ces importuns, consentit à ce qu’ ils voulurent ;
m ais, d it- il, si nous ooulez jmrlaqer ao(c moi, je  dois partager 
arec l’ous;,- et si j e  vous donne de mes oiseaux , rous devez me 
donner de voire science quel étoit le sujet de voire dispute. Les 
heimaphfodites , ripondirent-iJs. L e  bonliomnie que celte re­
pense ne reiidoil pas plus suvnnt, leur deimmda ce que c etoit 
que les lieruiauhrodites. Uemitipbrodite , reprirent-us , siÿnijtc ce 
qui est à la jo is  mille et femelle. L e  paysan l'elmt le mot//mwa- 
yhrodite, e lle s  savans emportèrent les deux oiseaux. _ _

L e  lendemain , avant le jour , le pauvre bomnie eto.t sur lo 
bord de la m er, où il avolt jelié ses lilcis ; un énorme poisson 
s’y prit. Lo paysan, transiiorlé de joie, court au palais et pré­
sente su pèelie an Sultan. C e prince avoit un superbe vivier ou 
i l  faisüit rassembler les poissons les plus rares; il accepte _̂ celut- 
ci , et commande que l ’on donne mille pièces d’or au pcclieur- 
qui vient de l ’apporlur. C elle générosité parut excessive au grand 
visir et il dit à son maître : si pour une puieille. bogalelle vous 
donnez une somme aussi considérable , on vous apportera fous les 
poissons de l'ocrûn , et vous ne serez pas en état de les pajei.
J 'a i promis mille pièces d ’or pour le poisson , dit le bultaii; tes 
R ois, plus que les autres hommes, doivent être esclaves de leur parole. 
Ccmmei.t me liicr de là ? —  Demandez au pêcheur, reprit le visir, 
si son poisson est mâle ou Jrinelle. 6”i7 lépond : d  est m ile, 
Wiis lui direz ; les mille pièces d ’or seront à toi quand lu m appoi- 
lerns la Jemelk. S 'i l vous dit ; c'est une Jemelle ; vous lui répon­
drez : appoiie-moi le mâle , et lu auras les mille pièces, llse ia  dans 
rimpossibililc de vo£>satisJairc, et vous en serez quitte pour une 
récompense modique. Cet expédient plut au Jlonarquo ; U 
fpproeber le paysan. Ton poisson , lui dit-il j esl-i( m w  ov

ro
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mcUe? Sire, réponaU le pêcheur, il est hermaphrodite. L e  sultan 
ei le visir lurent bien surpris de voir toutes leurs mesures ren- 
■ versées par celte réponse imprévue; elle lit revenir le Moiiar^uo 
à des spulimens plus généreux , et il ordonna qu’aux iml|e jiieees 
d’or déjà promises on eu ajoutât m ille autres. L e  tout lut remis 
sur-le-ciiamp au pêcheur , qui n'eut pus Iteu de regretter ses
deux oiseaux. ,

La science, ajoute B id p aï, est toujours utile ; on ne perd pas 
lo temps eju’on emploie à l ’acquérir.

Celui que le pêcheur y  consacra lut assuruinent bien court ; 
mais il ne pouvoitpas làirc un meilleur usage du mot qu il avoit. 
appris,

.•V'VVWVVkV^^

L ’ A B S E N C E .

BOMANCe.

Jeunes Zêphirs , volez vers mou amsute ;
En mui murani portez-lui mes soupirs,
El iliies-lui que mou âme conslaiile 
Ne goàle plus lu charme des plaisirs.

Loin d’elle , hélas ! pour l ’amant qui l’aUore ,
Plus do boiiheuv, de gaîté , ui d’amours !
Lu regret seul nuit et jour le dévore ,
El sou destin est de gémir toujours.

Diles-lui bien que sensible à sa peine ,
Mou triste cœur partage ses clmgrins ;
Que je voudrois pouvoir briser sa chaîne ;
Que je l’adore autant que je la plains.

Répétez-lui que loin comme près d’elle ,
J ’aime à mêler son nom dans mes concerts ;
E l quu sans cesse elle est rohjct fidèle 
Du ma pensée , ainsi que de mes vers.

Au guste Moui'LE.

L E  D I N E R  D E  G R A N D  S E I G N E U R .

Voici ce qui vient de m’arriver : bien des personnes trouve^ 
roiit cela plaisant; je no le trouve pas si amusant qu’elles.

Je suis ne au milieu dos bois, et cela m’a donné des laçons 
un peu l'arouclics. M.tis l’ambilion , petite ou grande , est toujours 
an fond du cœur de l ’ iioi.vrnc. Les formes extcricorcs ne lout 
rien aux sentimens secrets. C hacun, pour arriver, prend des 
roules diverses, et la brusquerie est un moyeu de parvenir tout 
aussi bien que la flatterie.

Mon air sauvage m ’avoit fait des ennemis et des partisans, 
Çueiqiie.s vérités dures, dites aux làiLles, avoient cimenté iiion 
crédit auprès des personnages puissaus. Ils auachoienl .beaucoup

Ayuntamiento de Madrid



( 3 i 8 )
de prix à des éloges donnés d’un ton délibéré. C ’étoit un assai­
sonnement nouveau à des mets >|ui cuinmeiiçoieiit à leur sembier 
lades. B re f, i ’étois parvenu, sans g'^ner mou caractère, à satis­
faire leur amour-propre par le même côté où d’autres auro.ent
pu le blesser. , . .

Si tout le monde prenoit ce parti , peut-clre<]u il uc leussiroit 
pas aussi bien , il deviondroit insipide par cela mémo qu’ il seroit
commun Mais’ peu s’eu avisent. On suit les cliemins battus, et 
l ’on s’imagine (jue, pour arriver plus sùremeut à plaire^ aux
grands, il laut Ibtter leurs passions, trouver belles toutes leurs 
paroles', qui ne sont pourtant pas toutes merveilleuses , et leur 
fetler de l ’encens par le nez jusqu’.i ce qu’ds éternuout.

Dieu vous bén.sse. C e n’est point là ma manière. Je no me 
soumets point au caprice et à la nature d’autrui. C ’est autrui que 
je  ramène à ma nature. C ’est à ceux qui louent à clioisir leur 
allure Ceux qui sont loues ne doivent pas être et ne sont pas 
en effet dilfieiles. 11 n’y  a pas de pillule qu’on, ne puisse leur 
làire avaler pourvu qu’on la dore.

Je m’étois Ibrtilié dans ces idées par une opreuve toute natu­
relle. Il y  avüit une lemme que j ’avois prise pour essai et a qui 
i’avo isd it, mais avec un certain accen t, les clioses les plus 
dé.sohli-eantes. E lle  ne m’en vouloii point. Bien plus , elle disoit 
qu’elle m’avoit de l ’obligation. J ’aurois pu craindre de m olaire 
liaïr , et loin de là , je m’etois lait adorer.

Les belles et les grands ont des animtes Irapp.intes. C e qm 
convient aux uns convient nécessairement .aux autres. L  est eu 
partant de ce principe que je me suis lance dans la cam ere 
dos places et des l.onueurs. Tout m’avoit sucemle à souliuit, et 
dernièrement je recevois le prix de mou adresse. J avois trouvé 
chez mol une belle invitat'on a dîner, apportée avec soiem- 
nité , et qui avoit déjà doublé mou importance près du suisse
de l’ IiAiel que j’habite. . j ,  i • „

Des sens qui, jusques-la, nem ayuicn t pas fait g ra n d clu ie , 
sachant à quelle table j ’allois être admis, me sourioicnt , s ap- 
proehoient de m oi, et me demandoient ma protection.
^ Vous allez voir , me disoienl-ils , un houiine qui peut tout ceV uu> uiit:* ---------— ,
ou’il v e u t, songez à vous . mais aussi songez a nous.

 ̂ Ouclque sage et ferme que l’on soit, on éprouve loujo 
espèce de saisissement quand ou va se irouyer en presiu

jours une

espece oe saisisseme..c quand ou va se trouver eu ffim
pouvoir de qui dépend votre joie , votre toriune et la réussite 
L  la chute de vos projets. C e  n est au un hom m e, se dit-on , 
oui sans doute ; mais cet homme , s il dit un m ot, vous 
à vos moutons ou vous lait jouir sor es biens.

Toutes les demandes ne peuvent être accu«U>e - IJ y

nabies. Au lomi mon amme i.c pa- - ........._
licitûis un emploi d’une vingtaine de mille ‘ ""“f  * 
le  (àisois valoir tant de services rendus par  ̂ d iu x  de 
lins et un de mes oncles, qu’ il y  avoU gros a paner que j arri- 
verois à mon but.
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Cependant, ie n’étois pas tranquille, e t , je l ’avotie, <piana |e 

descendis de voilure et que je vis que l ’huissier alloit décidé­
ment m'annoncer, je tremblai de tous mes membres. ;

Le nom d’huissier est désagréable, et si j ’étois ministre , ip 
ne voiidrols noinl donner de pareils titres aux gens de mou anti- 
cliambre. Gela est bien capable d’ajouter à la peur qu ou a. 
Oiioi qu’ il en soit , une Cois introduit dans le salon, ie iis bonne 
coutemmee, et je reçus un accueil fort agréable. O u me de- 

. manda des nouvelles de ma laiiidle , ou voulut savoir si | avois 
1 bien du regret d’en èlre séparp. Je ne manquai pas de répondre 

qu’eu elfet j'en soulfrois beaucoup, mais qu’onfin je  me delcr- 
initiois à celle séparation , et qu’en somme, je n’étois pas a l  ans 
pour làire p ir.ide de mes seiumiens , mais pour donner 1 essor 
a une destinée qui ne sembloit pas vouloir me laisser longtemps
derrioro le rideau. ,

Là-dessus, mou protecteur 6t une pirouelte ; et me saluant 
avec un sourire plein de grâce , il me quitta pour aller sapeoir 
auprès d’une pelitc lirune piquante qui fut en un moment l objet de 
tous les rev-anls. Elle u’etoil point du tout embarrassée de 1 at­
tention générale et de la curiosité qu’elle excitoit. E lle  parloit 
librement à l’oreille du duc; et quand il disoit quelques mots 
à son tour, elle resloit le cou tendu , les yeux fixes , dans l at- 

. titnde d’une personne qui ne veut pas perdre une syllabe des jolies 
choses qu’on lui débite. . .

■ Coite l'eniine avait un petit pied que l ’on auroit mis clans un 
étuide liineltrs. L a  jambe étoit bien dessinée, et j ’en serois tombe 
amoureux si je ne m’étois rappelé que je venois la guide par 
d’autres desseins et d’autres folies.

J.- m’acconuii d’un gros ot court solliciteur, qui ,  pour la 
première Cois , éloU admis à pareille fête , et qui crèvoit dans 
Sii peafi de l’nrgued et de l ’espoir que lui clonnoit l ’iiouneur de 
dlruT avec m'i./.'.eÿmfur.

Üii aim oiiçale diner. Je courus plutôt que je ne marchai vers 
le pots"i; ; et ilaiis mon ardeur, peu scrupuleux sur le choir 
de lu dame à qui j ’offrois la main , il se trouva que je condui- 
sois une vieille comtesse qui me sut tant de gré de mon atten­
tion, que pendant plus d’une heure elle me fit des histoires sur 
les ijuabiés et la politesse des jeunes gens de nos jours. Cela

i me surprit et ne m’intéressa guères. L a  vieille étoit à ma gauche. 
Mais à ma droite il y  avolt nue grande  ̂blonde qui avoit les yeur 
tendres de nos foinines d’employés rélormes. E lle sembloit de­
mander à chacun justice et protection. Je crus que j’étois assez 
eu pied pour lui olfrir mou ap p u i, et elle me lit les plus douces 
protestations de reconnoissance et de gratitude.

L a  taille étoit grande. I l  y  avolt un grand nombre de convives, 
mais chacun s’isololt avec sou voisin et sa vo'sine ; ce qui don- 
noit au diner une lâçon de dîner de restaurateur.

L a  cuisine étoit fine et soignée , le service étoit prom pt, toutes 
les sauces parfaites , le vin délicieux , et l ’on vil.au dessert que 
toutes les imagiiiatious étoient devenues lestas et Labillardes. O n
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r e  s’ i-nteniîoît plus. U n étranger, à re moment .au ro it puso croire 
dans une halle ou dans un caravansérail. Le cale cm on nous se rv it.
é to its ib o n m ie j’en pris deux lasses. Ma voisine hlotule en fit 
autant; e|uant àm a 'vo lsin e  de gauche, je m W r ç u s  q u elle  
s^ttoit endormie pendant que nous prenions la liqueur. Je üs 
avertir sou grand laquais et on rem porta. Quelqu un crut quelle  
étoit morte , mais je le  rassurai et Fon continua de duclamer sur
mille sujets où personne ne disoit ce qu ’il scnloit. _

Je retrouvai dans la Coule le mailre de ceans. I l  me prit la in.am, 
inc la serra et me dit d’une voix émhe , c ’esl bien , très-bien , ires- 
bons principes , de l'esprit, du lar.t , comptez....

] 1 n’acheva pas, un fichciix l ’entraîna dans l ’embrasure _d une 
croisée et perdant pour ma part l ’cspoir de le rejoindre , je pris 
„ o n  cl,apc... ,Je me j C . I  „lon ciiapeau , em e jcu.u ...c... - .

Je ne û uls dire les beaux rêves que je fis. Tout dans ma ta e  se 
chan-eoiten or , en perles, eu rubans. J’etois de tous les ordre.s, 
l ’étois de toutes les affaires rien ne se traitoit plus que par mes avis,
» devenois essentiel à l ’état et i’allois enfin pouvoir mettre cu p ra-

tiqiie les beaux axiomes d’admiuisiration cjue jusques-ia j avois etc 
réduit à souCûer à l ’oreille des sourds.*dnit a souquer a 1 uicîUK.-jua . . . .  » •

Ces rêves n’ont pas duré. C e  matin en déjeunant j ai ouvert un

louTiiiil et l’ai vu i . , * •
1 ». One la place attendue par m o i , et qu on m avoit prom ise,

étoit dfiunée à un autre ;ait Ofiunee a uu aupi.. ,
2-. One le grand seigneur qui me paroissoit hier si frais et si 

lissant, étoit aujourd’lim disgracié ou mort.TMiissant, etûit auiounuim  uiss‘ -"-''- . . . . . . .
^ C ’est là tout ce que j’ai relire de ma visite et ce mon dmer. 
I l a sn ifi'd e  ecl eu-rnple pour me degouter ranih.tmn.IMIUL »»I'<
D ’autreVont plus de constance et courent le risque de pins longs 
S i m Ï P ^ o i  j ’y  re n o n c e ,,e vais sortir de l’ ims a l ’instam
m êinT  m rq u llq u -u n  veut m’écrire , il  faut qu’ il mette sur scs 
lettres l ’adi-esse su iv a n te :' , p , ,  .  ,

Vans sa Terre de l'Orineau creux.

M O D E  S.
T] V a longtemps qu’on n’avoit fait des cocardes de rubans à 

au i \ m ‘s bout?, I t  des choux de ga^e aussi a rges, pour 
r .  rer sur les chapeaux de paille jaune. Les rubans couleur
[ùnlTc sont toujours^u laveur On T s s e f s ^ J
L an tité  de tresses de paille, p1a.es ou rondes ces
^Imuënt : ; r 7 u % e r ;  qnelqVel̂ ^̂  ̂ du lilas. Nous avons
p irlé  des ronlcaux 'de gaze blanche pl'ssee, qui se mettent au
K s  "dé‘îa  calottë des chapeaux de sparterie jaune : avec coite gaze
«lissée les modistes l'ont aujourd'hui mie espece de tor.s.uk, et
au.'hfuelbisla gaze est couleur paille. On voit sur quelques t 
qu. uiui io g __ Idanche . des paquets deM anche,, des paquets 
pivoines. Sur d'autres, ce sont des roses rayees en rougepiv
blanc.

A la Fouille de ce jour est jointe la Gravure iS ;^ .
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